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    Présentation

    Psychologue et épistémologue, Piaget s'est intéressé au développement de la conscience morale qu'il a envisagé comme une construction de normes obéissant à des mécanismes d'équilibration. Piaget n'abandonne pas pour autant l'universalisme de la démarche transversale et ne délaisse pas davantage les sciences sociales. En remontant jusqu'à la période de jeunesse, ce livre suit le cours d'une pensée qui n'a jamais renoncé, malgré les apparences, à un certain idéalisme philosophique.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            
Introduction. Lacs suisses et chemins de traverse





« Cependant, le chemin sortit soudain du bois et s’ouvrit dans la vallée et les montagnes d’en face. »

J. Piaget, Recherche, p. 105.




Précurseur de la « psychologie du développement moral », Piaget nous apprend, d’une part, que les normes morales sont construites et, d’autre part, que cette construction obéit à des mécanismes psychosociaux et non pas à des lois a priori ou à un déterminisme sociologique. Cette thèse peut être considérée comme une importante contribution à la philosophie morale, même si Piaget s’est séparé de la philosophie pour des raisons de méthode. Au demeurant, on rappellera que la psychologie de Piaget a été précédée d’un premier élan théorique qui mobilise la biologie, la philosophie, les sciences morales et religieuses. Cette strate antérieure de son œuvre, assez enfouie pour demeurer inconnue hors d’un cercle d’initiés, mérite d’être redécouverte au moins parce qu’elle nous donne un aperçu du « génie » de Piaget : champion de l’interdisciplinarité et des homologies fonctionnelles, il est celui qui perçoit dans une communauté de problèmes sinon l’identité des solutions, du moins la logique qui les anime et qui préside à leur continuité.

Jean Piaget est né le 9 août 1896 à Neuchâtel, en Suisse. Sa première passion (il n’a que 10 ans) va aux sciences naturelles. Jeune malacologiste ou conchyliologiste (spécialiste des mollusques d’eau douce), il fréquente le musée zoologique, parrainé par le conservateur Paul Godet, et participe au Club des Amis de la Nature. Les chemins de traverse empruntés par cet esprit précoce, en marge d’une scolarité prospère, ont déterminé très tôt des angles d’attaque, profilé certaines questions, orienté certaines investigations. Ainsi, le jeune taxinomiste se forme à un problème précis : celui des relations entre génotypes et phénotypes dans l’adaptation des espèces à leur milieu, qui constitue déjà un problème de formes et d’évolution des formes, pour ne pas dire de Gestalt et de structures… Les leçons de son professeur Arnold Reymond, en particulier celles concernant le nominalisme et le réalisme, lui apportent une vision d’ensemble qui l’amène à repenser le problème des espèces en termes logiques de classes et de relations entre la partie et le tout. Le système qu’il commence à construire repose sur l’idée qu’il existe, dans tous les domaines de la vie (biologique, mentale, sociale), des totalités qualitativement distinctes de leurs parties et qui leur imposent une organisation. Après le baccalauréat, Piaget poursuit des études de zoologie jusqu’au doctorat, en 1918, avec une thèse sur les mollusques du Valais.

Une autre facette du jeune Piaget, peu connue, est son éthique protestante, transmise par héritage familial et culture locale. Jean Piaget est le fils d’Arthur Piaget, historien érudit et scrupuleux, et de Rebecca Jackson, protestante réformée, engagée dans la cause pacifiste et socialiste. La question sociale était très présente dans le Jura suisse, pays des ouvriers horlogers qui avait accueilli Bakounine. À Neuchâtel, le courant protestant libéral concurrençait le culte réformé officiel. Dans ce contexte, Piaget découvre Auguste Sabatier et sa théorie de l’évolution des dogmes ; il adhère en 1914 à l’Association chrétienne suisse d’étudiants et participe aux rencontres de Sainte-Croix, un des principaux foyers intellectuels et religieux de Suisse romande. Dans la lignée du christianisme social, il s’enflamme pour de grandes causes : la justice, l’égalité, les droits de la femme, le socialisme et la paix. Il publie en 1915 La mission de l’Idée, un essai lyrique qui exalte l’Idée évangélique cheminant à travers l’histoire, triomphant du dogmatisme et du repli égoïste de la société bourgeoise. Cette dissertation théologique aux accents hégéliens, mêlée d’imprécations contre l’esprit conservateur, les Églises autoritaires, le nationalisme et l’individualisme, prône une mission apostolique et rédemptrice à l’imitation du Christ révolté. On sent vibrer dans ces pages l’inspiration de Wilfred Monod, pasteur et ami de la famille : le jeune Piaget s’enthousiasme pour son Dieu qui souffre et lutte avec les hommes contre le mal. Il écrit ensuite un roman philosophique, qu’il publie en 1918 sous le titre : Recherche. Ce texte est le récit de l’itinéraire intellectuel et spirituel d’un personnage autobiographique, Sébastien. L’auteur réaffirme son adhésion à la morale chrétienne comprise comme « condamnation de tout égoïsme, de tout orgueil et de toute passion » [1918, p. 182]. Les désespoirs et les espérances les plus profondément enracinés dans la conscience morale et religieuse se récapitulent dans le récit de la Croix, dont Piaget souligne la dimension tragique et humaine [1918, p. 200-201].

Après son doctorat, Piaget séjourne à Zurich. Il fréquente la clinique du psychiatre Eugen Bleuler, bien connu pour son analyse de l’autisme comme perte de contact avec la réalité et absence de direction consciente dans la succession des pensées – phénomène caractéristique de la schizophrénie, du rêve, de la pensée symbolique et de l’imagination mystique. À l’automne 1919, Piaget se rend à Paris. Il suit les cours de psychologie de Georges Dumas, Henri Piéron, Henri Delacroix, Pierre Janet, et les cours de philosophie d’André Lalande et de Léon Brunschvicg en Sorbonne. Il travaille au laboratoire d’Alfred Binet, rue de la Grange-aux-Belles. Il a également ses entrées à la Salpêtrière. En 1921, Édouard Claparède l’appelle à l’Institut Jean-Jacques-Rousseau de Genève (fondé en 1912). En 1925, il succède à Reymond à la chaire de psychologie, sociologie et philosophie des sciences de la Faculté de Neuchâtel, avant d’être nommé à l’Université de Genève où il sera successivement professeur d’histoire de la pensée scientifique (de 1929 à 1939), professeur de sociologie (de 1939 à 1952), professeur de psychologie expérimentale et directeur du laboratoire de psychologie (en 1940, date à laquelle il succède à Claparède). Il aura enseigné aussi à Lausanne de 1938 à 1951 ainsi qu’à Paris, en Sorbonne, de 1952 à 1963.

Une légende s’est tramée au fil des textes autobiographiques de Piaget, accréditant la thèse d’un parcours cohérent dont la fin serait préfigurée dès l’origine. Devant de telles reconstructions, la prudence s’impose. Toujours est-il qu’un certain nombre d’éléments théoriques acquis durant ses années de formation vont orienter son système. Proche des néo-lamarckiens dont il réactualisera par la suite les positions, Piaget considère qu’un organisme est adapté lorsqu’il peut à la fois conserver sa structure en assimilant les éléments tirés du milieu extérieur et accommoder cette structure aux diverses particularités ou variations du milieu. En psychologie, l’assimilation devient l’intégration à des structures mentales préalables, et l’accommodation une modification des schèmes d’assimilation sous l’influence de l’environnement. Le schème désigne une unité structurelle de comportement (réunir, ordonner, déplacer, etc.) généralisable, transposable d’une situation à une autre. De même, la connaissance n’est pas une simple copie du réel ou une impression déposée sur les sens, comme le supposent les réalistes et les empiristes, mais elle réside dans un processus d’équilibration entre l’assimilation des objets à l’activité du sujet et l’accommodation de cette activité aux objets. L’assimilation est ainsi un processus actif au cours duquel les cadres de la connaissance vont s’ajuster, s’adapter à la réalité extérieure. Bref, il n’y a pas d’intelligence innée. Finalement, Piaget renvoie dos à dos empirisme et apriorisme (ou innéisme) absolus au profit d’une perspective interactionniste et constructiviste.

Durant les années 1920, Piaget poursuit ses réflexions théologiques avec une série de conférences et d’articles centrés sur la thèse de l’immanence. Son immanentisme se rattache à l’idéalisme critique de Brunschvicg qui est un spiritualisme réflexif : les valeurs supérieures se manifestent dans l’effort sans cesse renouvelé de la conscience pour se ressaisir intérieurement à travers les progrès d’une raison vivante. Dieu ne doit pas être posé comme un être transcendant, distinct de notre conscience réfléchie, car ce serait l’extérioriser, selon un mode de pensée réaliste dont la raison a su triompher. Le divin est en nous, soutient également Piaget, « il suffit de le dégager de l’imagination ontologique » [1928 a, p. 30]. Piaget oppose l’esprit du christianisme aux dogmes du miracle, du péché originel, de l’expiation vicaire, et réfute l’idée d’autorité spirituelle. « Ce sont les théologiens et non Jésus, qui ont élaboré la métaphysique chrétienne » [1930 a, p. 52], mais « la vie et la mort du Christ demeurent indépendants de toute représentation » [1930 a, p. 53].

Dans ses cinq premiers ouvrages de psychologie – Le langage et la pensée chez l’enfant (1923), Le jugement et le raisonnement chez l’enfant (1924), La représentation du monde chez l’enfant (1926), La causalité physique chez l’enfant (1927) et Le jugement moral chez l’enfant (1932) –, Piaget utilise le terme d’égocentrisme pour désigner l’hypothèse que voici : les représentations du petit enfant sont centrées sur son point de vue propre ; celui-ci commence par tout comprendre et tout sentir à partir de son point de vue sans en avoir conscience, sans pouvoir se situer objectivement dans le monde. À mesure qu’il se socialise (vers 6-7 ans), l’enfant est amené à se décentrer en coordonnant son point de vue avec celui des autres. Il accède alors aux coordinations générales de l’action et au niveau opératoire. Les opérations sont des transformations réversibles : par exemple, l’enfant conçoit désormais que les arbres qu’il voit à sa droite en marchant se trouveront sur sa gauche lorsqu’il rebroussera chemin. Le sujet est désormais capable de stabiliser les données sensibles dans une structure qui les intègre. Selon Piaget, la conscience morale obéit à un développement analogue. Les premiers sentiments moraux découlent du respect unilatéral de l’enfant pour l’adulte. Le différentiel entre générations conforte d’abord l’enfant dans son hétéronomie. Puis la coopération entre égaux, qui implique un respect mutuel et la reconnaissance par chacun du point de vue des autres, permet des échanges plus stables et plus durables. Piaget cherche à montrer que la réciprocité normative est analogue à la réversibilité opératoire : la norme d’équilibre des valeurs éthiques équivaut aux normes de cohérence sur le plan des opérations cognitives, ce qui l’amène à dire que « la morale est une logique de l’action comme la logique est une morale de la pensée » [1] . L’homologie du développement logique et du développement moral signifie que dans les deux cas le psychisme évolue vers des structures de plus en plus générales, complexes et réversibles. Cette évolution se retrouve entre les sociétés dites primitives, qui observent à la lettre tabous et obligations rituelles, et les sociétés différenciées, où les relations de réciprocité réduisent l’importance du respect unilatéral et font reculer la croyance en une transcendance divine. En 1930, Piaget clôt sa contribution dans le domaine religieux. Il dispose à cette date d’un système incorporant la psychologie, la théorie de la connaissance, la biologie, les sciences morales et religieuses, et la sociologie.

Dans ses cours d’épistémologie, Piaget se recommande de la méthode historico-critique de Brunschvicg et Reymond. Brunschvicg conserve la démarche régressive de Kant qui part de la science pour remonter aux conditions du savoir, mais renonce à dresser la liste définitive des conditions de toute connaissance possible. L’intelligence n’applique pas un principe immuable. La fécondité de la raison vient au contraire de son aptitude à tourner en victoire un échec apparent, à faire surgir de ce qui paraît être hors la loi une loi ou une théorie nouvelle : les nombres irrationnels, la loi de Carnot-Clausius, la théorie de la relativité, etc. Grâce à la capacité créatrice et coordinatrice du jugement, l’esprit surmonte l’inertie de l’intuition et de la représentation, et provoque des réorganisations profondes, d’abord scientifiques puis philosophiques, dans l’économie générale de la pensée. Piaget emprunte à Brunschvicg un schéma général de développement par réorganisations successives, où les étapes de la raison scientifique deviennent des stades mentaux comme ceux décrits dans la hiérarchie des conduites selon Pierre Janet. Piaget met à profit l’histoire des sciences pour justifier un schéma constructiviste. Le constructivisme désigne la conception selon laquelle les structures cognitives ne s’expliquent ni par l’influence de l’environnement ni par l’actualisation d’un programme inné, mais par la réorganisation créatrice d’un équipement cognitif qui, à un moment donné, se révèle inadapté. En psychologie comme dans les sciences physiques, chaque nouvelle structure engendrée par rééquilibration intègre la précédente dans une progression par paliers.

La psychologie génétique différencie les stades en fonction de l’acquisition de compétences cognitives qui se définissent comme des aptitudes du sujet à résoudre certains problèmes (logiques ou moraux). Le concept d’équilibration permet de sérier les jugements (quant à leur forme, non quant à leur contenu) et les conduites (Piaget abandonne la psychologie introspective des états de conscience). Un niveau apparaît dépassé lorsque l’accès à un nouveau degré d’organisation rend possible un équilibre plus stable et plus durable des éléments structurés. De là le privilège de certaines métaphores : le développement intellectuel est semblable à la construction d’un bâtiment qui se consolide à chaque nouvelle structure ; ou encore : semblable au montage d’un mécanisme dont les phases d’ajustement aboutiraient à une souplesse et à une mobilité croissantes à mesure que l’équilibre des pièces deviendrait plus stable.

Lecteur avisé de Brunschvicg, Piaget s’approprie l’analyse de phases déterminées et la terminologie qui les exprime. Brunschvicg insistait sur l’opposition entre les philosophies du concept, propres à une pensée rigidifiée (Aristote, la scolastique médiévale), et les philosophies du jugement dont l’idéalisme critique se veut l’aboutissement. La dialectique ascendante de Platon, l’analyse cartésienne, la critique kantienne éclairent l’activité unifiante du jugement ; en revanche, la physique d’Aristote représente un point d’arrêt de la pensée parce qu’elle consacre la réalité absolue de l’apparence sensible : c’est un réalisme, un substantialisme et un artificialisme. Piaget reprend cette caractérisation et montre qu’il existe chez l’enfant une physique primaire attachée à la fiction d’une nature technicienne, finaliste. Il a même la surprise de vérifier que les enfants de 7 ans expliquent le mouvement des projectiles à la manière d’Aristote, en invoquant une série d’impulsions communiquées à l’air par l’objet mobile [2] . Le réalisme est « une indissociation qui consiste simplement à localiser dans les choses des caractères appartenant en réalité à l’esprit, mais dont l’esprit ne sait pas encore qu’ils lui appartiennent » [1926 a, p. 237]. La compréhension décentrée du monde produit chez le sujet une révolution copernicienne analogue à celle qu’a connue la science (voir [1924, p. 290] et [1972, p. 113]). Notons que Brunschvicg se réapproprie certaines analogies en lisant Piaget [3] .

Le parallélisme entre l’histoire de la pensée scientifique et la psychologie individuelle est un outil d’analyse classificatoire et non l’affirmation d’un isomorphisme ou d’une loi de récapitulation. Au XIXe siècle, cette conception homologique circulait chez les philosophes (Auguste Comte, Herbert Spencer), les biologistes (Ernst Haeckel lui donne une caution scientifique) et les pionniers de la psychologie du développement (Stanley Hall et James Mark Baldwin). Mais Piaget renonce d’emblée à un système de correspondances terme à terme. Il se méfie du préformisme et de toute téléologie. La finalité est chez lui l’équivalent psychologique d’un phénomène objectif qui, dans l’assimilation organisatrice de l’être vivant, se ramène au rapport fonctionnel du tout et de la partie. Par suite, il exclut les lois d’évolution et récuse la loi de récapitulation déjà critiquée par les biologistes eux-mêmes [1925, p. 204]. En revanche, il adhère, comme la plupart de ses contemporains, à la comparaison de l’enfant et du primitif. Lévy-Bruhl, dont les travaux sur la mentalité primitive sont alors très répandus, appelle prélogique un mode de pensée caractéristique des « sociétés inférieures » qui consiste à assembler les représentations sans chercher à éviter la contradiction. Par exemple, si un portrait possède aux yeux des primitifs des propriétés fabuleuses, c’est parce qu’il participe à la vie dont il est l’image, comme s’il pouvait lui être consubstantiel par une loi de participation. Piaget réemploie cette notion, propice à l’hypothèse de l’égocentrisme : l’enfant de 4-5 ans, centré de façon inconsciente sur son point de vue propre, ne soumet pas encore ses pensées à des normes de cohérence, il utilise des préconcepts et juxtapose les termes du raisonnement. Ainsi Piaget peut-il caractériser la mentalité enfantine par l’animisme et la pensée magique : chaque action est à la fois physique et psychique, la volonté agit à distance, il y a partout des intentions, etc. Ces notions offrent un registre conceptuel approprié à l’étude des phases de construction de l’intelligence.

La psychologie génétique et la méthode historico-critique vont donner lieu, par leur fusion, à une science nouvelle, unifiée mais interdisciplinaire, qui occupera une part essentielle des recherches de Piaget à partir des années 1950 : l’épistémologie génétique. L’objet de cette science consiste à expliquer « comment s’accroissent les connaissances » [1950, p. 12] ou encore comment on passe « d’une connaissance moins bonne ou plus pauvre à un savoir plus riche (en compréhension et en extension) » [1970 b, p. 8]. Le Centre international d’épistémologie génétique, créé en 1955, rassemble des psychologues, des logiciens, des mathématiciens et des cybernéticiens, et s’intéresse aux structures intellectuelles qui, parvenues à leur état d’équilibre, deviennent nécessaires et possèdent une dimension normative. Piaget estime que la nécessité apparaît lorsqu’une structure constitue un tout cohérent et fermé, c’est-à-dire dont les relations sont interdépendantes et composables entre elles sans sortir du système. La notion d’équilibration majorante qu’il utilise dans les années 1970 désigne le processus responsable de l’accès progressif des structures logico-mathématiques à un niveau supérieur de validité rationnelle. S’agissant de l’obligation morale, l’analyse est parallèle : ce qui vaut pour la nécessité logique s’applique aux normes du jugement moral. Bien que les énoncés descriptifs et les jugements moraux ne se rangent pas sous les mêmes critères de validité, il existe un parallèle dans la manière dont le sujet endosse la portée normative lorsqu’il en vient à utiliser avec sécurité l’outil logique ou à justifier son action morale par une norme abstraite. Le psychologue selon Piaget décrit alors ce que le sujet est en train d’énoncer comme un impératif. L’expérimentateur enregistre comme un fait ce que le sujet éprouve comme une norme. Ainsi Piaget est-il conduit à parler de faits normatifs. On se méfie de tels programmes depuis les attaques de Frege et de Husserl contre le psychologisme, c’est-à-dire contre le glissement illégitime, arbitraire, des faits aux normes : l’analyse psychologique d’une idéalité objective (une loi logique, par exemple) présuppose en effet sa validité. L’objection est prise au sérieux, mais Piaget la retourne contre la phénoménologie dont il dénonce le caractère subjectif et introspectif, lié au refus de l’objectivisme des sciences et à la décision de se soustraire au contrôle expérimental. Piaget se recommande sur ce point des critiques de son collaborateur Everst W. Beth, qui parle du « prétendu antipsychologisme de Husserl », ainsi que de Cavaillès qui détecte des traces de psychologisme dans la référence à l’intentionnalité de la conscience et à une subjectivité créatrice qui, si elle est normée, renvoie problématiquement à une subjectivité supérieure, puisqu’il n’existe pas de critère indépendant et que seule la conscience peut se poser en soi. Piaget prétend échapper au reproche de psychologisme pour une raison précise : les faits normatifs sont des faits d’un genre particulier, correspondant à un processus d’équilibration. Les normes (normes morales ou axiomes logiques) ont un caractère propre au regard du psychologue : ce sont des « formes idéales d’équilibre » vers lesquelles tendent les phénomènes [1932, p. 364]. Les faits normatifs sont donc reconnaissables et il devient possible d’identifier en toute rigueur les exigences de validité qui confèrent aux normes du jugement un statut de droit. Piaget conjugue ainsi une démarche empirique avec une approche de type transcendantal, en se situant pour ainsi dire à mi-chemin. L’intérêt d’une telle démarche est de permettre une recherche expérimentale sans abdiquer toute prétention à l’universalité. Il n’est donc pas question de partir de n’importe quels faits pour en déduire arbitrairement des normes, mais il s’agit d’identifier un moment de vérité dans l’évolution des formes du jugement : ce sera la vision décentrée du monde, l’accession à la réciprocité des points de vue. Il s’ensuit une nouvelle perspective de fondation rationnelle de la morale vers une éthique procédurale débarrassée des arrière-plans culturels ou sociologiques comme des conceptions métaphysiques ou religieuses du bien.








Notes du chapitre

[1] ↑ Voir Piaget [1928 a, p. 37], [1932, p. 462], [1965, p. 72], [1998, p. 73], etc.

[2] ↑ L. Brunschvicg, L’expérience humaine et la causalité physique, Paris, Alcan, 1922, § 72. Voir Aristote, Physique, VIII, 8, 10, 266 b 27.

[3] ↑ On connaît la fameuse comparaison de Brunschvicg entre la pensée aristotélicienne et la mentalité d’un enfant de 8 à 9 ans dans un ouvrage au titre révélateur : Les âges de l’intelligence, Paris, Alcan, 1934, p. 62. Voir aussi De la connaissance de soi, Paris, Alcan, 1931, p. 77 et 139-140.




La science et la foi : l’immanence ou la transcendance



L’une des questions qui dominent le champ philosophique au tournant du XXe siècle est celle du rapport de la science et de la religion. Dans Science et religion, paru en 1908 et couramment lu en Suisse romande, Émile Boutroux décrit la religion comme la tendance de l’esprit à se projeter au-delà des déterminismes naturels et à se réaliser comme vie et action. Avec la foi, « il s’agit de diriger son intelligence dans un sens différent de la résultante mécanique des choses » [1] . L’inspiration religieuse est là pour exprimer l’antiréductionnisme d’une philosophie qui réclame ses droits et qui cherche à atteindre un principe créateur. La religion ne cesse de s’intérioriser : « Son siège est désormais la conscience. De chose extérieure et matérielle, elle est devenue vie intérieure. » [2]  La métaphore de la vie de l’esprit assume la charge de penser ensemble une science en pleine mutation et une foi intime propre aux sociétés en voie de sécularisation. « La vie humaine, donc, par un côté, par ses ambitions idéales, participe naturellement de la religion. Comme il est clair que par l’autre, par son rapport à la nature, elle participe de la science, puisque c’est à la science qu’elle demande les moyens d’atteindre ses fins, il paraît juste de voir dans la vie le trait d’union de la science et de la religion. » [3]  Cette vision conciliatrice pouvait satisfaire aussi bien les « spiritualistes » que les « vitalistes » et les « pragmatistes », tous ceux qui cherchaient (comme Lachelier, Guyau, Bergson) un point de communication de la métaphysique et de la psychologie pour refonder la pensée spéculative sur la continuité d’une expérience dont les dimensions s’étaient élargies et complexifiées. Ce nouveau lieu offrait un espace de discussion à des penseurs comme Bergson, Höffding, James, Flournoy, et à des théologiens soucieux de clarifier leur rapport à la science et à la société modernes. L’auteur de Recherche dépeint ainsi la situation : « Un renouveau philosophique intense entraînait la jeunesse » [1918, p. 43]. Quant à la conciliation de la science et de la foi, « c’est le problème du siècle comme celui de la foi et de la philosophie a été celui du XVIIIe siècle » [1918, p. 21].
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